
revenir caux Aubépins ? Cela lui semn-
blait cruel. Vaguement l'idée d'un
maxiage possible avec Eveline miroi-
tait devant lui. Puis, sagement, il
jugeait:.

-C'est folie ! je suis tr 'op jeune
Je viens seulement de pass& mon
baccalauréat. J'ai près de quatre
ans d'école 'et de stage à faire avant
de recevoir mo» premier galon. D'ici
là., Eveline, pour peu qu'elle eût son-,
gé à moi un instant, m'aura oublié!
Et cependant, nous aurions pu vivre
si heureux ensemb5le

Dans les yeux l'un de l'autre, les
enfants lisaient leurs secrètes songe-
ries,

Les yeux ne reflètent-ils pas l'âme?
Mais, par un prodige de discrète

réserve, ils se turent. Ils se quitté-
rent sincèrement émus, et devant les
deux vieux amis échangèrent un
chaste baiser.

Le train 'siffla, partit. Georges et
Eveline étaient-ils séparés à jamais ?

Chaque année, au temps des ceri-
ses, Georges de son côté, Eveline du
sien reparlaenilt affectueusement du
bon temps passé aux AuLépins.

A dix-huit ans, EFveline hérita de
plus de 300,000 francs d'un vieux
cousin, et devenue un brillant parti
vint passer les hivers à Paris, où elle
rencontrait fréquemment Georges
Vernier.

Celui-ci n'osait donner suite au cher
rêve caressé et demeurait les lèvres
closes.

Cependant, un chagrin le minait,
une fièvre lente le faisait dépérir.

cAvec ces yeux d'amour qu'ont les
aîeuls pour leurs enfants, 'I. Ver-
nier eut bientôt fait de le'confesser.
Il ne dit' mot: mais, à l'insu de
Georges, partit pourles -Aubépins,
dont il revint tout joyeux.

-- Won ami, dit-il à son petit-fils,
je viens de recevoir une invitation
pour aller passer quelques jours aux
Aubépinls, près de mon vieil ami.

Georges n'eut pas le courage de re-
fuser.

L'idée des dernières cerises le. han-
tait. Superstitieux comme tous les
amoureux, il se disait:-

-Si, dans le cerisier d'Eveline, je
vois étinceler .le rubis des cerises,
j'espérerai, je parlerai; sinon, je me
tairai!
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Las! plus de fruits sur l'arbre.
Triste, le jeune homme ne dit mot.

D'ailleurs pouvait-il, lui, chétif, pré-
tendre à la main (le la riche heritie-
re?

Le joue' du départ arriva.
(leorges avait le coeur bien gros

et tenait les yeux fixés sur son as-
siette.

-Vous ne mangez pais, taon jeune
ami, lui dit M. des Auhpin. oûte'.
ait moins au de-ssert qu Eveline a
préparé pour vous.

D)ans une petite corbeille. sur <le la
mousse, rougc et tentatriee, une su-
perbe cerise s'étalait.

-La dernère cri>s, mon siieur Ge' r
ges. Je l'ai cueillie à vo)treg inten-
tion; elle était cachiée sous une 1.ran-
ehe.

Le jeune homme balbutia une plîra-
se inintelligible.

-Allons, vous, docteur, vous recu-
lez devant le danger; vous ne voyez
donc pas de quelle gentille façon
Eveline vous tend le fruit?

Georges poussa un cri de joie.
La cerise se balançait au bout des

doigts .roses de la jeune fille, et l'a-
mnoureux, en savourant le fruit déli-
cat, crut y apercevoir comme un
avant-goîfl dii baiser de fiançaille.

Marinette.

LodCurzon, s'il est élu par les
pairs d'Irlande comme leur représen-
tant à la Chambre des lords, va ren-
trer dans la vie publique anglaise Il
est permis, à ce propos, de rappeler
une mésaventure qlui lui advint, dûi-
rant sa vice-royauté aux Indes.

Le vice-roi avait son franc-parler
envers tous, maiR plus particulière-
ment envers les indigènes. 'Un jour
qu'il présidait, à Calcutta, une reu-
nion de l'Université, en présýence de
l'élite intellectuelle des Indes, il fit
l'éloge de la sincérité, "«cette vertu
occidentale" ; il laissa fort claire-
ment entendre à ses auditeurs hin-
dous qu'ils étaient porté-, à la fIat-
terie et auý mensonge par une tendan-
e invincible.

SUn des auditeurs trouva la réponse
qui convenait : rentré chez lui, il
prîtitiu livre de Lord C2urzon :'Po
blêmes, rtiExtrrne-Orient", et copia'
la page suiv'ante qui parut, le lende-
main, dans le plus grand journeil ira-
dIliêi4, eni regard dles paroles offrir-
sarites d u vice-roi

"Av~ant d'iêtre introdluit ehez 1cm-
per'ur' (le:( ('<rt . évirivait Lord Cur-
Zon. j'obtins un interv-iewv ave le mi-
nistre des affaires étrarîères. On m'a-
vait I)îen .reco-mniaiidé de rt,' pas~ lui
avouer que- j'avais seulement trente-
trois ;wns, âgr auquel les Coréens
n 'atta(-cn t a ucunr respec't. A44
q1uand il mue po.sa tout cle suite la
t radîhti< uel le (question: "Quel âge
ttve-z-\vous?'' Iv ejOî(i sanis sourcil-
ler : "Quiarante zins." "C'est extra-
or-dinaire, répliqua-t-il, commine Vous
pariiisseZ jeunes Pour ret âg~e. Cont
mnent est-ee possible?''" Tout
simplemnt p' ie ' lue Je pouis l<'ptis
Un nmois dtu mairtiîfigque climat de vo,
tee ontrée'' ilenient il me dit:
''Je suippose que vous ý-tes un pro,
clie parent de Sa Maijesté la Reine
d'Angleterre'?- - rNn,épondis-je.
il! ne leý suis pa.'' Mais, obser'vant le
regard1 de' mépris qu'il me lança ans-
aÎtrot, Je nie hàtaÎ d'ajouter : ''Il
fauit dire toutefois que je ne suis pas

enoemarié", et par cette remlar'que
melnsongèr e, je regagnai complète-
ment la faveur du v'ieil homme."

L'Inde tout entière éclata de rire
et son vice-roi dut rire un peu, lui
aussi.

-ioeph, si quelqu'un vient, voubi
direz que je suis à Quélec.

-Bien, monsieur.
Un ani arrive un instant après.

'j'en suis fâché, ré'ponid 'Josepli
au visiteur, nmais moseu st à Qué-
bec..

-ANvec Madaame.
--Non, monsieur, vcmi

Avant de s*endornîir, Bébé fait sa
prière et r'ecommande au Seigneur
tous les, mdl~s<e sa famille. par.-
ticulièrenwnt so oncle Ernile qui le
comle de cadeaux

-Mon I)ieu, je vous en p'Ii-'. con-
servez mon bon oncle. -. au moins jus-
(ju aux étrennes.


